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Dix-septième année. N' 39 Samedi 27 septembre I87i)

CONTEUE VAUDOIS
JOURNAL DE IA SUISSE ROMANDE

Farstifianni tenu lea Samedis.

PRIX DE L'ABONIVEMEüT
Pour la Suisse : un an, 4 fr.; six mois, 2 fr. 50.

Pour l'étranger : le port en sus.

Lausanne, 27 septembre 1879.

Que les temps sont changés! Il n'y a que quelques

semaines qu'on entendait encore d'amères
récriminations sur la politique centralisatrice à

laquelle nous devons notre organisation militaire
actuelle. Le service du soldat est plus que doublé,
disait-on; les dépenses qu'il occasionne sont énormes;

les jeunes gens sont enlevés à leurs familles
et à leurs travaux ; il faut absolument en finir avec

ce système. Aujourd'hui, tout va pour le mieux; le

rassemblement qui vient d'avoir lieu alimente toutes
les conversations et nos journaux ne tarissent pas
en éloges à son endroit. Il faut avouer, il est vrai,
qu'il a fait une excellente impression et que jamais
on n'avait vu le civil et le militaire fraterniser aussi

gaîment et user réciproquement de procédés aussi

agréables. A ce propos, le fait suivant est à noter.
Quelques amis de Lausanne se trouvaient à Bous-

sens, attendant avec impatience le moment de

l'attaque et allant de droite et de gauche sans savoir
sur quel point s'accentuerait la bataille. Vint à passer

le colonel Meyer, qui ralentit la course de son
cheval et leur dit : « Messieurs, il faut vous porter
plus loin; vous ne verrez rien d'ici. »

L'amabilité de l'officier et du soldat, pour les
milliers de curieux qui se pressaient sur le terrain
des manœuvres, a été si remarquée, qu'un plaisant
affirmait que la faute commise par une batterie,
cernée tout à coup par des dragons et mise hors
de combat, provenait de ce qu'elle avait fait un
détour pour ne point déranger un groupe de dames
et de messieurs qui faisaient tranquillement les dix
heures au bord du chemin.

Cette guerre simulée avait fini par prendre un vrai
caractère de fête au milieu de la foule immense
accourue de toutes parts, dans une contrée fertile
et superbe, ignorée jusque-là de tant de gens qui
l'ont parcourue en tous sens et qui, sans cette
occasion, ne l'auraient peut-être jamais visitée. Car
depuis qu'on voyage en chemins de fer et qu'on a
perdu l'habitude de marcher, on ne connaît plus
le pays, à l'exception des gares et des hôtels. De
la portière des wagons, le promeneur voit passer
les arbres, les rochers, les ruisseaux comme une
vague apparition, et c'est tout ce qui lui reste de
ces charmants paysages, de ces fraîches et riantes

On peut s'abonner aux Bureaux des Postes; — au magasl tMonnet, rue Pépinet, maison Vincent, à Lausanne ; — ou en
s'adressant par écrit à la Rédaction du Conteur vaudois. —Toute
lettre et tout envoi doivent être affranchis.

campagnes, de ces vallons ombragés, de ces champs
ornés des plus beaux dons de l'été.

La journée de dimanche a été particulièrement
remarquable. "*La célébration du service divin au
milieu de ces deux grands carrés de soldats, dont
l'aspect sévère contrastait heureusement avec la
foule aux costumes variés, accumulée sur la
hauteur, est une des plus belles solennités religieuses
que nous ayons vues.

Nous n'essayerons pas de décrire cette scène
imposante, ni le superbe coup d'œil qu'ont présenté
l'inspection et le défilé; nos collègues de la pressel'ont déjà fait infiniment mieux que nous ne
saurions le faire. Tout ce que nous pouvons dire, c'est
que la conviction nous reste que le rassemblement
auquel nous venons d'assister a détruit bien des
préjugés et fait comprendre à beaucoup de gens
que puisqu'il nous est nécessaire d'avoir une armée,
il faut qu'elle soit bonne et bien exercée. Les
récentes manœuvres de la Ire division nous donnent
suffisamment l'idée de ce qu'une telle armée pourrait

faire au moment du danger sans compter
l'excellente influence que les habitudes d'ordre, de
propreté et de discipline qu'on exige actuellement
du soldat peuvent avoir sur les mœurs d'une
nation.

Il nous est agréable de citer, en terminant, un
fait qui témoigne du bon esprit qui a régné parmi
nos jeunes soldats dans cette campagne. Dès que
le bataillon de carabiniers n0 1 eut connaissance
de l'accident arrivé à l'un des siens, blessé devant
Aclens, le 20 septembre, une souscription fut
ouverte, qui produisit, en quelques heures, la jolie
somme de fr. 278 40, à laquelle viendront très
probablement s'ajouter 50 fr. prélevés sur la caisse
du bataillon. L. M.

La Petite Presse raconte cette amusante histoire
de chasse due à la plume toujours spirituelle de
Pierre Véron :

« Un banquier fort riche possédait une fille d'autant

plus recherchée qu'elle était charmante, — écus
à part.

Un de nos confrères, simple journaliste, en était
tombé épris. Mais comment oser regarder cet ange
de la dot? U avait fait cependant part de son amour
à l'ami chez qui il avait rencontré le banquier et
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sa il Ile. Et celui-ci, abusant de la confidence, avait
formulé non pas une demande, mais une insinuation.

Est-il besoin de dire qu'elle avait été fort
dédaigneusement accueillie

Un écrivain!... Peuh!...
L'ami, cependant, qui était homme de ressource

et de bon vouloir, en transmettant la fin de non-
recevöir, avait ajouté :

— Tout n'est pas perdu. Nous en recauserons à

l'époque de la chasse.

De la chasse, pourquoi?...
Le jour de l'ouverture venu, le journaliste avait,

en effet, été convoqué au château de son bienveillant

intermédiaire.
La première personne qu'il y rencontra fut le

banquier.
Saluts froidement polis.
Au moment de se mettre en campagne, l'amphy-

trion prend le soupiránt à part et lui parle assez

longuement.
Le dialogue se terminait ainsi :

— Vous m'avez bien compris... Manquez toutes
les pièces... je me charge du reste.

On se disperse pour la battue.
Un hasard prémédité place côte à côte le

banquier et son gendre en espérance ou en désespérance.

Une compagnie de perdreaux s'envole.

Pif! paf! deux coups de feu.
Rien.
— Tiens! fait le banquier d'un air satisfait, vous

les avez manqués aussi.

— Ma foi, oui!... Us étaient hors de portée sans

doute.
— C'est cela... Us devaient être hors de portée.
Un lièvre part :

Pif! paf! Rien encore.

— Tiens Vous n'avez pas plus de chance que
moi, observe le banquier qui s'épanouit de plus en

plus.
Autre compagnie de perdreaux :

Le jeune homme, qui a eu soin de ne pas mettre
de cartouche, fait mine de tirer.

— Mon fusil a raté, fait-il d'un air furieux, pendant

que le banquier court radieux ramasser un
perdreau qu'il a blessé par le plus grand des

hasards.
Puis, le soir, notre financier revenait avec trois

pièces, pendant que son compagnon était piteusement

bredouille.
Après le dîner, prenant à part l'amphitryon :

— Vous savez qu'il est gentil, votre protégé.
Très gentil... Je l'inviterai à venir chasser chez moi
la semaine prochaine.

Le premier jalon était posé. Les relations se

nouèrent. Notre confrère fut trouvé charmant,
intelligent, et cœtera.

Bref, huit mois après, le mariage de M. X...,
homme de lettres, avec Mlle Z... était célébré.

Un million de dot.

Cela pour avoir su mal tirer à propos.
Mais le joli de l'aventure, c'est l'épilogue.
Peu de temps après la célébration du mariage

revenait l'ouverture de la chasse.
Le banquier et son gendre s'en vont de .concert.

A chaque coup, le gendre tue.
— Ah çà, mais vous cachiez donc votre jeu,

l'année dernière
— Peut-être.

— Une mystification, alors
Le banquier fronça le sourcil.
Mais se fâcher après, c'était se couvrir de ridicule

:

— Parbleu, mon cher, vous êtes un malin. C'est
excellent dans les affaires et vous irez loin... je
vous associe pour un tiers dans ma maison.

Chasseurs maladroits, puisse ce récit vous
consoler Le jour n'est peut-être pas loin où un
perdreau manqué vous vaudra, à vous aussi, des

millions.

BerdecUiet
BerdecUiet étâi tant innoceint, que n'étâi qu'on

gros toupin. Dza quand l'allâvè à l'écoûla, lè fasâi
adé ti crévâ dè rirè quand lo régent lo recitâvè, et,
quiet qu'on lài subliâvè quand l'ètâi interrodzi, lo

redesâi, quand bin la mâiti dâo teimps n'étâi
què dâi gandoisès. Son père avâi gaillâ chagrin que
séyè dinsè tatipotse et quand fe frou dè l'écoûla lo
mette ein peinchon on part dè teimps pè Lozena tsi

cauquon que lâo étâi d'apareint. « Tatse dè tè dé-
groumelhi on pou per lé, se lâi fe son père, po ne

pas deinsè restâ taborniô tota ta vià, et dégourdi-tè
on bocon, sein quiet lè dzeins sè vont adé moquâ
dè tè. » Et ein mémo teimps, lo recoumandâ à son
cousin Jean Louis dè Lozena qu'étâi dâo mém'adzo

que li.
On dzo que l'étiont lè dou, lo cousin Jean-Louis

lâi fe : Dis-mè vâi, BerdecUiet, tè vé démandâ on
afférè à dèvenâ : Lâi a cauquon qu'est lo valet dè

mon père et dè ma méré et que n'est ni mon frârè,
ni ma chéra, quoui est-te?

BerdecUiet ruminà grand teimps et fe : ma fâi,
coumeint vâo tou que lo té diesso, lo cognâisso pas;
dis-lo mè?

— L'est mè, se lâi fe Jean-Louis ; te compreinds,
su lo valet dè mon père et dè ma méré et ne su ni
mon frârè, ni ma chèra.

— Ah! l'est veré, se fe lo nianiou,... pardieu...
cein nè manqué pas... T'einlévâi

Onna demeindze que noutron gaillâ allà trovâ sè

dzeins, son père lâi fâ : et pi, cein va-te pè
Lozena

— Oh quiè oï que cein va, que tè vu bailli oquiè
à dèvenâ que te nè vâo petétrè pas savâi.

— Eh bin, qu'est-te?
— Lâi a cauquon, se dit BerdecUiet, que n'est ni

mon père ni ma méré et que n'est ni mon frârè,
ni ma chèra, quoui est-te?

— Eh! tsancro dè dâdou, l'est tè.

— Eh bin nefâ, n'est pas mè; l'est mon cousin
Jean-Louis.
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